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Ce livre est dédié à tous ceux qui ont appris à connaître et à aimer le peuple des Nains, dont la petitesse ne minimise en rien leurs grandioses actions.



 

« Lors de la bataille du Noirjoug, j’ai vu des Trolls larmoyer, des Orcs gémir et les plus braves de nos guerriers désespérer. Mais jamais n’ai vu Nain renoncer. »

 

Palduríl, membre de la garde du souverain d’Âlandur,

le prince elfique Liútasil.

 

 

« Du peuple dels Nainz.

Ilz vivent au cuer des monstaignes en sombres grottes, resduisent à trespas, n’estoit leur menue taille, un Orcus gigantus d’un usnique coup de hache trenchante, forgent li meillors lames du Pays Sûr et vident des tonnelles de cervoise sans ivrognise. Or ne parlons icy que des femes dels Nainz. »

 

Tiré des Nottes sur les peuples du Pays Sûr, les partycularytez et byzzareries de ceulx-ci, Archives centrales de Viransiénsis, Royaume de Tabaîn, rédigées par M. A. Het, magister folkloricum,

en l’année du 4 299e cycle solaire.

 

 

« Un jour, la Mort s’en vint chercher un Nain qu’elle avait choisi d’emmener avec elle. En voyant le sombre personnage, celui-ci se raidit, s’arc-bouta et s’enracina au sol. Il fronça les sourcils et secoua la tête pour signifier son refus. La Mort s’éloigna. »

 

Maxime populaire, sud du Royaume de Sangreîn.
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DRAMATIS PERSONAE

LES TRIBUS NAINES

 

LES PREMIERS

 

Xamtys II Frontdur du clan des Frontdurs, de la tribu du Premier Père, Borengar, dite également « des Premiers », reine

Gufgar Poigne-d’Enclume du clan des Clous-de-Fer, vice-roi

Balyndis Doigts-de-Fer du clan des Doigts-de-Fer, forgeronne

Bulingar Doigts-de-Fer, son père

Glaïmbar Fine-Lame du clan des Marteleurs-de-Fer, guerrier

Fyrna Tête-noble du clan des Dénicheurs-d’Airain, messagère

 

LES SECONDS

 

Balendilín Unbras du clan des Forts-Doigts, de la tribu du Second Père, Beroïn, dite également « des Seconds », roi des Seconds

Boïndil Deux-Lames, surnommé Furibard, et Boëndal Cloue-de-la-Main du clan des Haches-brandies, guerriers et jumeaux

 

LES TROISIÈMES

 

Tungdil Main-d’Or, guerrier et érudit

Lorimbas Cœur-d’Acier du clan des Broyeurs-de-Pierre, de la tribu du Troisième Père, Lorimbur, dite également « des Troisièmes », roi des Troisièmes

Romo Cœur-d’Acier, neveu du roi Lorimbas et guerrier

Salfalur Brise-Boucliers du clan des Yeux-sanglants, maître de guerre et commandant en chef de l’armée des Troisièmes

Théogil Fortemain du clan des Coups-lourds, sentinelle

 

LES QUATRIÈMES

 

Gandogar Barbe-d’Argent du clan des Barbes-d’Argent, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil, dont les membres sont également appelés « les Quatrièmes », roi des Quatrièmes et Grand-Roi des Nains

 

LES AFFRANCHIS

 

Gemmil Cornedur, roi des Affranchis

Sanda Brûle-Audace, reine et commandante en chef de l’armée des Affranchis

Myrmianda Peau-d’Albâtre, chirurgienne

Bramdal Belle-Lame, bourreau

 

 

LES HUMAINS

 

Andôkai l’Impétueuse, Mage

Djerůn, garde du corps d’Andôkai

L’Incroyable Rodario, comédien

Furgas, magister technicus

Narmora, compagne de Furgas et comédienne

Dorsa, sa fille

Rosilde, nourrice

 

Le prince Mallen d’Ido, souverain du Royaume d’Idoslân

Le roi Belletain, souverain du Royaume d’Urgon

Le roi Bruron, souverain du Royaume du Gauragar

La reine Umilante, souveraine du Royaume de Sangreîn

La reine Wey IV, souveraine du Royaume de Weyurn

La reine Isika, souveraine du Royaume de Rân Ribastur

Le roi Nate, souverain du Royaume de Tabaîn

 

Truk Elius, magistrat de Montbourg

Hosjep, charpentier

Aspila, une femme de Gastinga

Ertil, marchand de Porista

Lirkim, femme se promenant dans les rues de Porista

Nufa, famula de Nudin/Nôd’onn

Vallasin, capitaine de l’armée de Belletain

 

 

LES AUTRES

 

Ondori, Albe de Dsôn Balsur, le royaume des Albes

Estugon, Albe

Liútasil, prince des Elfes d’Âlandur

Ushnotz, prince orc du royaume orc de Toboribor

Runshak, chef de guerre d’Ushnotz



CHAPITRE PREMIER

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,

à la fin du printemps du 6 235e cycle solaire

 

— Ne risques-tu pas de regretter ta décision, Tungdil ?

Myr marchait près du guerrier sans le regarder. Afin de se protéger des rayons ardents du soleil, elle enduisait son visage d’un onguent bleuté qu’elle avait confectionné dans un petit poêlon.

Tungdil avait l’impression qu’elle était gênée depuis leur départ du Royaume nain des Cinquièmes. Il avait choisi de l’accompagner dans sa communauté, mais la chirurgienne semblait tourmentée, comme si elle se faisait des reproches.

— Non, je ne vais sûrement pas la regretter, répliqua-t-il quelques instants plus tard. (Il marchait lentement, le regard rivé sur l’horizon. Le soleil déclinait, baignant de pourpre le Pays Sûr.) Tu crois que je les ai quittés à cause de toi ?

— À qui fais-tu allusion ? à tes gens ou au couple royal ?

Tungdil réfléchit.

— Balyndis et Glaïmbar, répondit-il enfin d’une voix ferme. Je ne les ai pas quittés à cause de toi. Certes, j’avoue que je te trouve très attirante. Tu es tellement différente des Naines que j’ai rencontrées jusqu’à présent. Tu nourris mon âme d’érudit. (Il se tourna vers elle et leurs regards se croisèrent. Les prunelles amarante de la chirurgienne brillaient d’espoir.) Accorde-moi un peu de temps, Myr. Il est trop tôt ; mon cœur et mon esprit sont encore bouleversés. Je suis loin d’être au clair sur mes sentiments. (Le Nain sourit tristement.) Je voulais prendre mes distances avec Balyndis, voilà la raison de mon départ. Seul le recul me permettra de savoir ce que je désire réellement. Et je dois aussi reconnaître que je suis curieux de découvrir ton royaume.

Elle acquiesça, puis chercha du regard l’étang des Affranchis, vers lequel ils faisaient route depuis plusieurs lunes.

— Je comprends, Tungdil. J’attendrai, comme je l’ai fait jusqu’à présent.

Un éclat de rire retentissant tira soudain Tungdil de sa sinistre méditation. Il se retourna et vit que Boëndal s’était arrêté et se tenait penché en avant. Il avait posé les mains sur ses cuisses afin de reprendre son souffle, le Nain était secoué de spasmes. Les larmes lui montaient aux yeux.

— On dirait que la plaisanterie est excellente, dit Tungdil en souriant. Qu’as-tu bien pu raconter à ton frère, Boïndil ? tu lui as parlé de l’Orc qui demande son chemin à un Nain ?

Furibard haussa les épaules.

— Par Vraccas ! Je suis très sérieux et il se moque de moi, rétorqua-t-il, plus étonné qu’agacé. Je lui ai seulement dit qu’il faudrait sauter dans cette satanée mare pour…

Un nouvel accès de fou rire s’empara du guerrier, rendant toute discussion impossible. Boëndal tomba à genoux, hilare.

— Vous êtes témoins, s’écria le jumeau en reprenant haleine. Je viens à peine d’échapper à la mort et il tente de m’étouffer avec son histoire. (Il se redressa lentement, puis épousseta ses chausses.) Sauter dans un étang, pouffa-t-il. Il ne manquerait plus que je plonge volontairement dans des eaux profondes pour faciliter la tâche à Elria.

Après avoir essuyé les larmes qui roulaient sur ses joues, le Nain leva les yeux et aperçut les visages graves de ses compagnons. Il comprit aussitôt que son frère lui avait dit la vérité.

— Quoi ? Ce n’est pas une plaisanterie ? Nous devons vraiment sauter…

Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. L’idée lui inspirait une terreur sans nom.

Boïndil lui tapa sur l’épaule.

— C’est rapide, tu verras. Tungdil et moi avons survécu. Tu peux contempler les poissons en chemin.

Boëndal regarda Myr avec une moue incrédule.

— N’essaie pas de me faire croire qu’il n’y a qu’une entrée. À leur retour, tous les soldats venus à notre rescousse dans les Montagnes Grises vont donc sauter l’un après l’autre, comme des grenouilles, dans cette fameuse mare ? J’ai du mal à l’imaginer.

La chirurgienne découvrit de belles dents blanches en souriant. Elle rangea le creuset dans son sac et se dirigea vers la forêt de petits chênes blancs, au-delà de laquelle se trouvait l’étang.

— Non, il y a effectivement d’autres entrées. Tungdil et ton frère ont quitté notre royaume par l’une d’entre elles, mais ils avaient les yeux bandés. Comme Gemmil ne m’a pas autorisée à vous les montrer, nous allons tous prendre un bon bain. Sois sans crainte, ce n’est pas si terrible.

— Elle a raison, grommela Furibard. Ce n’est pas si terrible. C’est tout simplement répugnant. Pendant que je coulais à pic, j’entendais le ricanement d’Elria. Et l’eau saumâtre reste pendant plusieurs lunes dans les oreilles.

— Au moins, ça prouve que cette malédiction n’est rien d’autre qu’une fable, intervint Tungdil afin de trouver un bon côté à la situation.

Boëndal perdit toute sa gaieté. L’inquiétude creusa de profonds sillons sur son front.

Durant la traversée de la forêt qui, autrefois, avait appartenu au royaume elfique de Lesinteïl, son humeur ne s’améliora guère. Lorsque le chemin déboucha enfin sur la grande plaine fertile recouverte de hautes herbes, une surprise macabre attendait les voyageurs. La petite troupe, qui s’était positionnée en ordre de bataille afin de parer à toute éventualité, découvrit les cadavres putréfiés des Nains qui accompagnaient Tungdil et Boïndil lors de leur première visite aux Affranchis.

Ils recueillirent et ensevelirent les restes des malheureux tombés sous les coups des Albes, puis élevèrent un tumulus sur la tombe commune. Les âmes des guerriers pourraient enfin rejoindre la Forge Éternelle de Vraccas et se réchauffer devant les foyers flamboyants.

À la nuit tombée, le groupe se dirigea vers l’étang. Sur les conseils de Myr, chacun portait dans ses bras une grosse pierre, ramassée parmi les vestiges du sanctuaire dédié à Sitalia, afin de couler plus rapidement vers le royaume des Affranchis. Les Nains s’avancèrent jusqu’à l’extrémité du ponton.

— Je vais ouvrir la danse, déclara Myr en souriant à Boëndal, qui la regardait d’un air soupçonneux.

Elle sauta et disparut sur-le-champ, engloutie par les flots ténébreux.

— Évanouie, murmura le jumeau avec inquiétude. Vous êtes sûrs que nous devons aussi…

— Tu as affronté Nôd’onn et ses créatures, petit frère, et voilà que tu as peur d’un plongeon !

Boïndil semblait considérer la chose avec désinvolture.

— Dois-je te rappeler que tu n’as pas sauté délibérément, mais qu’un taureau t’a projeté à toute volée dans l’étang ? rétorqua Tungdil non sans malice.

Le guerrier fit un geste de dénégation.

— Plus besoin de la vachette. (Il avança prudemment vers le bord du ponton.) Maudite mare, grogna-t-il. Toujours aussi noire.

Il fit un bond et retomba dans l’eau dans un grand bruit.

— Je n’ai plus le choix, dit Boëndal, résigné.

Le Nain prit une profonde inspiration. Il portait dans une main la lourde pierre et se boucha le nez de l’autre. Il sauta en gardant les yeux fermés.

Tungdil plongea en dernier. Il sombra dans les ondes glacées de l’étang. Tout était noir. Il ne distinguait rien. Il sentait seulement à la pression qui martelait ses oreilles que le poids de ses armes, de sa cuirasse et de la pierre l’entraînait dans les profondeurs obscures.

Le Nain entendit soudain un bruit d’écume et fut précipité dans le lac souterrain avec les masses d’eau qui se déversaient en cascade. Il plongea une seconde fois avant qu’un léger courant le ramène à la surface et le porte avec douceur vers la rive étroite.

Il se redressa en toussant, puis s’ébroua. Non loin de lui, les jumeaux recrachaient de l’eau et reniflaient bruyamment. Myr se rajustait ; elle resserra sa ceinture malmenée pendant la chute.

— C’était la première et dernière fois que je prenais ce chemin, gronda Boëndal.

Il se secoua vigoureusement en projetant une volée de gouttes autour de lui. Des torrents d’eau ruisselaient de ses vêtements.

— Ne reste plus qu’à attendre que tout sèche. (Furieux, il contempla sa cotte de mailles.) J’espère que vous avez une bonne huile.

Myr passa la main dans ses cheveux mouillés et ne put s’empêcher de rire.

— Nous allons vous trouver des vêtements secs, répondit-elle d’une voix suave pour apaiser le Nain. (Elle se dirigea ensuite vers la lourde porte en bois massif qui représentait la seule issue et frappa à plusieurs reprises.) Ainsi que de l’huile.

Une trappe coulissa pour dévoiler à une paire d’yeux rouges qui dévisagea les nouveaux venus. La trappe se referma brusquement et les Nains entendirent quelques instants plus tard le bruit de nombreux verrous qu’on tirait. Le royaume des Affranchis s’ouvrait à eux.

Gemmil les attendait dans la pièce attenante. Il les salua en donnant à chacun d’eux une poignée de main chaleureuse, à laquelle les jumeaux répondirent avec réserve.

— L’armée est-elle arrivée à temps ? s’enquit-il.

La chirurgienne lui raconta brièvement la bataille livrée devant le Royaume des Cinquièmes, puis la fermeture de la Porte de Pierre, qui défendait de nouveau le col du Septentrion comme elle l’avait fait durant plus de cinq mille cycles solaires.

— La victoire me réjouit, mais les morts me chagrinent, dit le roi avec gravité. Nous trinquerons à l’issue favorable et au souvenir de ceux tombés au champ d’honneur. (Il désigna d’un geste de la main les serviettes épaisses que l’on avait préparées pour eux.) Enveloppez-vous afin de ne pas prendre froid.

— J’aurais préféré des vêtements secs, rétorqua Furibard.

— Patience. Vous trouverez tout ce dont vous avez besoin dans votre nouvelle maison.

Le roi les invita à le suivre. Il traversa la pièce et ouvrit une autre porte qui donnait sur une galerie, où un wagonnet les attendait. À peine avaient-ils pris place que le véhicule les entraîna en cahotant dans les profondeurs de la terre. Après une descente vertigineuse, le chariot s’immobilisa enfin. Gemmil prit la tête du groupe et guida les Nains à travers un gigantesque hall jusqu’à un portail colossal.

— Venez, dit le roi. Vous allez découvrir mon royaume.

Il pressa son anneau royal contre les runes gravées dans la pierre. Les caractères flamboyèrent et les lourds vantaux s’ouvrirent lentement. Une douce lumière filtra à travers l’entrebâillement.

— Vous êtes mes invités, je vous laisse donc passer devant. Soyez les bienvenus chez les Affranchis.

Tungdil franchit le seuil en compagnie des jumeaux et arriva sur un promontoire. Il entendit Boëndal, qui s’extasiait bruyamment derrière lui.

— Par Vraccas ! s’écria le guerrier, c’est incroyable !

Le spectacle qui s’offrait à leurs yeux leur coupa le souffle.

À leurs pieds s’étendait une véritable ville avec des rues au tracé symétrique, des places et des édifices de diverses tailles. Tungdil estima sa superficie à trois milles de longueur sur deux de largeur ; la distance qui séparait le promontoire du plafond de l’immense grotte était supérieure à un mille.

À la périphérie de la cité, deux chutes d’eau d’une hauteur de quatre cents pieds se précipitaient dans un bassin. Des canaux avaient été aménagés pour alimenter les jardins.

De leur point de vue surélevé, les visiteurs apercevaient les habitants qui vaquaient à leurs occupations quotidiennes. Tungdil distinguait un murmure de voix, entrecoupé par les coups cadencés des marteaux battant le métal, ainsi que d’autres sons familiers qu’il connaissait pour les avoir déjà entendus dans les cités humaines.

De l’autre côté de la grotte, les bâtiments se blottissaient contre la paroi en pente douce. Sur les hauteurs s’élevait une forteresse de petite taille mais richement travaillée. Partout, la roche était recouverte d’une mousse scintillante qui inondait la ville d’une douce lumière brunâtre. Aux angles des rues se dressaient de hauts mâts auxquels on avait suspendu d’énormes bassins remplis de charbons ardents. Le joyeux éclat des flammes se réfléchissait sur les feuilles de métal qui garnissaient les murs des édifices et renforçait ainsi la luminosité.

— C’est fabuleux, dit Tungdil au roi des Affranchis, qui se tenait près de lui. Je n’aurais pas cru que vous seriez si nombreux.

Gemmil désigna d’un ample mouvement du bras la ville à leurs pieds.

— Voici Havredor, l’une des cinq cités…

— Cinq ! s’exclama Furibard.

— … constituant notre royaume, poursuivit Gemmil. (La fierté pouvait se lire sur son visage.) Avec la bénédiction de Vraccas, cinq mille âmes vivent ici en toute liberté. Délivrés des contraintes des clans ou des familles, les habitants ne se plient qu’à la volonté du Dieu forgeron.

La poitrine gonflée, Boïndil s’apprêtait à répliquer lorsque Tungdil lui fit comprendre d’un coup de coude qu’il était préférable de garder le silence.

— Où sommes-nous logés ?

Gemmil indiqua une maison située dans le centre d’Havredor.

— Elle appartient à Myr. Vous habiterez là-bas, au cœur de la communauté, pour vous faire une idée de notre vie quotidienne. Je réside au château. Si cela vous convient, je viendrai vous chercher demain matin. Nous visiterons la ville.

Le roi fit un signe de tête à Myr avant de prendre le chemin de la forteresse.

— Venez, dit la chirurgienne en se dirigeant vers un large escalier qui menait vers la cité en contrebas. Vous êtes cordialement invités chez moi.

Tungdil et les jumeaux suivirent la Naine.

Marche après marche, la ville grandissait. Ce qui semblait clair et cohérent d’en haut se mua bientôt en un labyrinthe, même si une certaine logique demeurait. Tungdil sentit le vent frais qui balayait les épaisses fumées en provenance des forges et autres ateliers. L’air de la grotte était ainsi constamment renouvelé.

Arrivés au pied de l’escalier, ils s’enfoncèrent dans les ruelles d’Havredor. Ils passèrent devant les étalages des commerçants qui vendaient bijoux, outils et autres objets de toutes sortes, aperçurent deux tavernes où retentissaient des chants joyeux. Au détour d’une rue se dressait une statue de Vraccas haute de dix pieds. Sculptée dans le fer, elle était incrustée de pierres précieuses. La marqueterie d’or et de vraccasium étincelait à la lumière des braseros.

Le petit groupe ne fut pas importuné, seule Myr était saluée de temps à autre.

— Vous avez vu ? grommela Furibard. Certains portent une drôle de barbe. J’ai même aperçu un vieillard à la peau glabre. Et il flotte dans l’air des odeurs délicates. Les gens se parfument. (Il fit la moue.) Par nos ancêtres, il ne manquerait plus qu’ils parlent la langue des Elfes et se taillent les oreilles en pointe.

— La plupart d’entre eux ne portent ni cottes de mailles ni armes, ajouta Boëndal à voix basse. Ils semblent vivre dans un autre monde.

— Pourquoi en porteraient-ils ? intervint leur guide alors qu’elle s’arrêtait devant la porte de sa maison. Nous sommes en sécurité ici, à l’abri des Orcs et des autres créatures de Tion assoiffées de sang. Il n’y a donc aucune raison de s’encombrer avec des haches d’armes et des hauberts.

— « S’encombrer » ? rugit Boïndil. Ai-je bien entendu ? Tu viens de dire que c’était « encombrant » ? Armes et cottes de mailles ne sont nullement gênantes, elles font partie de notre quotidien. Nous les portons jour après jour, comme nos bottes et notre pourpoint de cuir !

— Dans les sociétés claniques peut-être, mais ce n’est pas une règle chez les Affranchis.

Pour la première fois, Myr eut l’air atterrée. La nature fruste et impulsive de Furibard blessait tout autant que les lames de ses couperets. La chirurgienne ouvrit la porte.

— Entrez et montez immédiatement à l’étage par l’escalier à votre gauche, ordonna-t-elle pour marquer son mécontentement. Je ne veux pas que vous trempiez mes tapis.

Elle disparut dans une pièce située de l’autre côté du charmant vestibule.

— Ses tapis ? bougonna Furibard, étonné. Que va-t-elle nous demander ensuite ? de nous laver les mains avec de l’eau parfumée ?

— Calme-toi, dit Tungdil. Nous sommes ses invités.

Il passa devant les jumeaux et gravit l’escalier de pierre. À l’étage, il trouva une pièce aux dimensions spacieuses. Comme l’avait promis Gemmil, des vêtements de différentes tailles avaient été préparés pour eux.

Les trois Nains se changèrent l’un après l’autre.

Après avoir revêtu des habits secs, Tungdil fit le tour de la chambre et découvrit une étroite échelle de bois qui menait à un étage supérieur. Arrivé au dernier échelon, il se glissa par une petite ouverture pratiquée dans le mur et gagna le toit en terrasse de la maison.

Les bruits de la rue parvinrent à ses oreilles. Il saisit même des bribes de conversation. Les habitants parlaient tantôt de choses banales, comme le prix des légumes, tantôt des derniers événements qu’avait connus le Pays Sûr et de l’arrivée de nouveaux venus.

Tungdil crut percevoir chez certains de la réticence à l’idée d’entrer en contact plus étroit avec les Maisons naines qu’ils avaient fuies.

On émet ici aussi quelques réserves, pensa-t-il, soulagé d’une certaine manière de constater que la méfiance était partagée. Il s’approcha du rebord du toit pour observer les passants.

Tungdil remarqua une grande diversité parmi les Affranchis ; il vit dans la rue des Nains extrêmement pâles à la chevelure neigeuse et d’autres qui lui ressemblaient. Ceux-ci avaient probablement rejoint depuis peu la communauté des réprouvés. Tous faisaient preuve d’un profond respect mutuel et se saluaient cordialement avant de passer leur chemin.

En promenant son regard sur la cité, il découvrit non loin de la majestueuse statue un temple dédié à Vraccas. Le bâtiment octogonal était flanqué de cinq hautes cheminées, desquelles s’échappait une épaisse fumée blanche. Le vent apportait une odeur de plantes aromatiques mêlée à celle du fer en fusion. Les prêtres devaient manifestement pratiquer une cérémonie en l’honneur du Dieu forgeron.

La fumée laiteuse rappela au Nain la brume lugubre qu’il avait traversée près de la Porte de Pierre. Il songea à l’Outre-Pays et à la rune découverte sur la paroi de la grotte. Les Chtoniens prient-ils aussi Vraccas ?

— Tu es aux premières loges pour écouter la prière du soir qui va débuter dans quelques instants.

Tungdil tressaillit en entendant la voix de Myr derrière lui. Surpris par cette déclaration soudaine, il se retourna brusquement et perdit l’équilibre. Il faillit tomber du toit mais la chirurgienne, saisissant un pan de sa chemise, le tira prestement en arrière. Emporté par l’élan, il heurta la Naine et s’empressa de la retenir dans ses bras pour l’empêcher de basculer en arrière.

Durant le temps mis par une goutte de bière accrochée à une barbe pour s’écraser sur le sol, ils restèrent collés l’un à l’autre. Tungdil sentit la chaleur et la douceur des petits seins de Myr à travers sa chemise. En cet instant, il s’estima heureux de ne pas porter de cotte de mailles.

Troublé, il relâcha son étreinte en se raclant la gorge.

— La prière du soir ? demanda-t-il maladroitement avant de se tourner vers le temple, dont les portes s’ouvraient lentement.

Un cortège d’une cinquantaine de Nains en grande tenue de forgeron sortit de l’édifice et vint se placer sur les marches en formant un demi-cercle. Un marteau de cérémonie à la main, le prêtre qui fermait la procession s’avança sur le parvis vers une imposante enclume taillée dans le vraccasium le plus pur.

— C’est une action de grâces pratiquée quotidiennement, répondit la chirurgienne, nous rendons hommage à Vraccas pour la journée qu’il nous a accordée. J’ai proposé aux jumeaux de nous rejoindre pour y assister.

Furibard réussit péniblement à s’extraire de l’ouverture pratiquée dans le mur de la maison. Lui aussi avait dû renoncer à son haubert, seuls ses couperets pendaient à son ceinturon.

— Ah, vous êtes là ! Les meilleures places sont déjà prises, je suppose ? (Il plissa le front.) Mais que fait-il ? demanda le guerrier en montrant le prêtre du doigt. (Myr lui expliqua en quelques mots le sens de la célébration. Il la regarda d’un air perplexe.) Ah ! ah ! chez nous, chacun prie chez soi. Nous ne nous retrouvons que pour des occasions exceptionnelles.

— Ce qui se prépare a l’air fort intéressant, déclara Boëndal en arrivant sur la terrasse. Que va-t-il se passer maintenant ?

La longue voix mélancolique d’un cor s’éleva, parcourant les rues de la cité pour appeler les habitants à la prière.

Une foule immense se pressa vers la place où se dressait la statue de Vraccas. Le parvis fut bientôt envahi par une joyeuse marée multicolore. Les toits en terrasse des maisons se peuplèrent également. La population tout entière de Havredor semblait diriger ses regards vers le temple et l’imposante sculpture de Vraccas.

Le grand prêtre qui se trouvait devant l’enclume de vraccasium leva son lourd marteau dans les airs pour obtenir le silence. Bras tendus, il maintint l’outil de cérémonie sans effort au-dessus de sa tête.

— Vraccas ! cria-t-il d’une voix forte et solennelle. Entends nos louanges !

Le Nain abattit son marteau avec force.

Un tintement sonore emplit la place tandis que des gerbes d’étincelles fusèrent de toutes parts. En retombant, les parcelles incandescentes allumèrent les braseros disposés sur les marches du temple. De hautes flammes jaillirent aussitôt.

Un des prêtres placés en demi-cercle autour de l’enclume entonna un chant. La voix bien timbrée, chaude et grave, résonna avec force. Après la première strophe, un deuxième forgeron se joignit au chant puis, quelques instants plus tard, un troisième et ainsi de suite jusqu’à ce que la moitié des religieux chantent.

Le marteau de cérémonie frappa l’enclume une nouvelle fois, et les voix harmonieuses de ceux qui étaient restés silencieux s’élevèrent. Le chant à une voix s’était transformé en un magnifique chœur. Saisi par l’émotion, Tungdil sentit ses poils se dresser sur sa nuque et ses bras. Jamais il n’avait entendu une telle chorale.

La longue prière pénétrait l’âme de tous les Nains présents. Même Boïndil et Boëndal, profondément émus, semblaient lutter pour garder contenance. Lorsque tous les habitants d’Havredor mirent un genou à terre pour rendre hommage à Vraccas, les deux guerriers les imitèrent sur-le-champ.

Envoûté par la beauté du chant, Tungdil était incapable de faire le moindre mouvement. Bouche bée, il souhaitait que cette prière ne prenne jamais fin, mais son vœu ne fut pas exaucé.

Après un dernier couplet mélodieux, le chœur se tut. L’écho du chant roula longuement, se répercutant dans l’immense grotte avant de s’évanouir. Le prêtre frappa une troisième fois sur l’enclume, et les chanteurs se retirèrent dans le temple. Les habitants se relevèrent. Le charme fut rompu.

— C’était une belle prière du soir, murmura Boïndil en observant les portes du temple, qui se refermaient lentement. Je suis curieux de voir en quoi consiste celle du matin.

Le guerrier était visiblement impatient de revivre très vite un tel ravissement.

Myr lui sourit.

— Nous n’avons que la prière du soir. Le matin, tu devras t’adresser à Vraccas avec tes propres mots. (D’un signe, elle invita les Nains à rentrer dans la maison.) Je nous ai préparé quelque chose à manger. Après le repas, je gagnerai ma couche pour prendre du repos. Vous devriez en faire autant, car Gemmil ne vous ménagera pas demain. Il vous fera visiter les moindres recoins d’Havredor. Il est très fier de notre ville.

Quelques instants plus tard, ils étaient assis tous les quatre autour d’une grande table de pierre. Certains des mets cuisinés par la chirurgienne étaient inconnus de Tungdil. Silencieux, les jumeaux observaient avec méfiance les plats posés devant eux.

— Petits légumes sur leur lit de mousse, salade de tubercules, rôti de viande blanche relevé avec une sauce à la bière brune. Ce sont des spécialités qui proviennent des différents royaumes nains, dit Myr pour dissiper la gêne. Nous avons repris ces recettes et tenté de les perfectionner. Vous allez aimer, j’en suis sûre.

Sur ce, elle remplit copieusement leurs assiettes. La faim aidant, les guerriers surmontèrent leur appréhension et se mirent à manger. Les premières bouchées balayèrent toute résistance.

— La viande, s’écria Furibard avec enthousiasme, est succulente ! (Il tendit son assiette pour se faire servir une seconde fois.) Ce n’est pas de la chèvre ?

— C’est du gugul. Ils ne sont pas faciles à élever, nous allons donc les chasser de temps en temps dans les galeries où ils prolifèrent. (Boïndil la regarda sans comprendre. Le nom lui était totalement inconnu.) C’est une espèce de coléoptère. Ils peuvent atteindre en longueur la taille d’un Nain et sont extrêmement rapides. Leur chair est excellente. (Myr montra le fromage que venait de se servir le guerrier.) Celui-ci est fait à partir de leurs glandes. Le fluide secrété se transforme en masse solide au contact de l’air. Il suffit ensuite de le mettre dans la saumure et de le laisser s’affiner.

Elle lui rendit son assiette après l’avoir abondamment garnie.

Muet, Boïndil scruta longuement ce qu’il venait de louer quelques instants plus tôt.

— Eh ! Mon frère serait-il effarouché ? le taquina Boëndal qui mangeait d’un bel appétit. Regarde, cela ne l’a pas tuée, tu ne risques rien.

Le jumeau prit son hanap et le vida d’un trait. Son rot fut moins sonore qu’à l’accoutumée. Il essayait de se tenir correctement en présence de Myr.

— Tu aimes notre bière ? demanda la chirurgienne avec curiosité.

— Délicieuse, répondit Boëndal en se resservant. Elle est corsée avec un petit goût de malt.

— Nous l’aromatisons avec…

Le guerrier leva vivement la main en signe de protestation.

— Non, ne dis rien, Myr. Vous avez peut-être ajouté du jus de chenilles ou d’asticots pressés, mais je préfère ne pas le savoir.

Il avala une grande gorgée ; la chirurgienne garda le silence, un sourire aux lèvres.

Le dessert était une substance crémeuse de couleur blanche et au goût miellé. Tungdil découvrit dans son assiette les restes d’une fine enveloppe rappelant fortement une chrysalide. Afin d’éviter tout polémique, il continua à manger en silence.

Furibard demanda naturellement une double portion. Il eut toutefois l’intelligence de ne poser aucune question sur ce mets au si bon goût. Le repas terminé, les trois guerriers se levèrent et se dirigèrent lentement vers l’escalier, l’esprit embrumé par l’alcool. Épuisés, le ventre plein, ils se jetèrent sur leurs couches.

— Je ne regrette pas de t’avoir accompagné, soupira Boïndil en débouclant son ceinturon. (Un rot retentissant annonça une bonne digestion.) Mais je crains de ne bientôt plus pouvoir rentrer dans ma cotte de mailles. Myr est trop bonne cuisinière.

Ses paroles furent accueillies par des éclats de rire.

— Je vous remercie tous les deux d’être venus avec moi, dit soudain Tungdil d’un ton grave.

— Nous avons vécu tant de choses ensemble ! Il n’est pas question de laisser tomber notre érudit, répliqua Furibard. Et surtout lorsqu’il se rend dans un lieu où se concentre la lie du peuple nain. Tu ne peux pas avoir les yeux partout.

— La lie du peuple nain, répéta Tungdil d’un air pensif. Jusqu’à preuve du contraire, rien ne m’autorise à témoigner moins de respect aux Nains d’Havredor qu’à ceux de nos tribus.

Boëndal s’étira et croisa les doigts derrière sa nuque.

— Tu ne dois pas oublier une chose : les gens qui vivent ici ont été bannis pour avoir causé du tort à notre peuple ou sont au mieux les descendants de criminels. (Il leva les yeux vers Tungdil.) Cela vaut aussi pour Myr.

— Qui t’a sauvé la vie, me semble-t-il, remarqua Tungdil sans cacher son agacement.

Boëndal acquiesça.

— Je n’ai pas oublié, et mon frère a juré de la protéger. Mais cela ne change rien à son origine.

— Je vous rappelle que nous avons fait un serment au Noirjoug, dit Tungdil. Après la bataille, tous les peuples du Pays Sûr ont décidé de fonder une nouvelle communauté de tolérance. Et les Affranchis font partie de cette communauté. Leur royaume est constitué de cinq cités. Nous connaissons Havredor ; les quatre autres seront d’une taille plus ou moins semblable. Nous avons besoin d’eux, ne serait-ce que pour assurer la défense de la Porte de Pierre. (Il soutint le regard de Boëndal avec une opiniâtreté toute naine.) Mes amis, reprit-il, nous sommes là pour découvrir leur culture et voir si des différences trop marquées nous séparent. (Sa voix se durcit tout à coup.) Je vais être honnête : jusqu’à présent, je constate que seuls nos préjugés nous éloignent d’eux.

Boëndal détourna la tête et regarda le plafond de la chambre.

— Attendons de voir ce que Vraccas nous révélera lors des prochaines lunes, répondit-il d’un air évasif avant de fermer les yeux.

Notre mission s’annonce très délicate. Il serait plus facile de plier une barre d’acier à mains nues, pensa Tungdil. Il soupira, ses lèvres esquissèrent une grimace. Il se réjouissait de ne pas être seul chez les Affranchis. Toutefois, il aurait aimé plus d’ouverture d’esprit de la part de ses compagnons. Même Boëndal, le plus modéré des jumeaux, se laisserait difficilement convaincre d’entamer une collaboration étroite avec les réprouvés des royaumes nains. Encore une nouvelle épreuve pour moi, Vraccas ? se demanda-t-il, rompu de fatigue.

— Qu’allons-nous faire pour la Lame de Feu ? lança Furibard, brisant le silence qui s’était installé. Restera-t-elle entre les mains des Oreilles-pointues aux yeux sombres ?

— Si Glaïmbar n’était pas un si mauvais combattant, la question serait réglée à l’heure qu’il est, rétorqua Tungdil. Nous devons être patients. Dsôn Balsur va bientôt tomber. Après la victoire de l’armée réunie du Pays Sûr, nous récupérerons l’arme. Pour l’instant, nous n’en avons pas besoin et elle n’est d’aucune utilité aux Albes. (Ses paupières s’abaissèrent lentement.) Mais je n’y renoncerai pas.

— Ah, voilà qui est bien dit ! Une nouvelle aventure nous attend ! s’exclama Boïndil avec enthousiasme.

 

 

Le Pays Sûr, Dsôn Balsur,

au début de l’été du 6 235e cycle solaire

 

Ondori sentit l’odeur du feu qui rongeait son royaume. Elle songea à la morsure des flammes qu’elle avait endurée dans les Montagnes Grises, devant l’entrée du Royaume des Cinquièmes. La Lame de Feu avait brûlé une partie de son visage, la rendant méconnaissable. Elle avait maintenant deux raisons de porter un masque.

L’Albe se tenait au sommet de l’une des nombreuses tours de guet qu’avaient érigées autrefois les Elfes de la Plaine d’Or, et regardait vers le sud. De lourds nuages noirs montaient vers les cieux.

La menace approchait.

Hommes, Elfes et Nains lançaient impitoyablement des projectiles enflammés sur la forêt, transformant à l’aide d’un mélange de pétrole, d’huile, de poix et de soufre les gigantesques arbres morts en torches incendiaires. Ils traçaient ainsi en ligne droite une large tranchée en direction de la tour d’ossements des Immortels. De nombreux milles séparaient encore l’armée du Pays Sûr de Dsôn. Mais, une fois la ceinture forestière franchie, les envahisseurs déboucheraient sur une vaste plaine où rien ne pourrait plus les arrêter.

Ondori tourna légèrement la tête. À mi-distance de la capitale et de la forêt se trouvait la forteresse Arviû. De ses portes s’écoulait un flot ininterrompu de guerriers albes qui se dirigeaient vers le front pour tenter d’enrayer la marche de l’ennemi. Pourtant, les réserves n’étaient pas inépuisables et ne tarderaient pas à tarir.

Les mains de la guerrière caressèrent le froid métal de sa lance. Nous leur infligerons de lourdes pertes. Nous ne nous contenterons plus de leur percer les flancs avec nos flèches.

Elle fit volte-face et s’avança vers l’échelle pour quitter la tour haute de cinquante pieds.

L’Albe se mouvait avec précaution ; la blessure que lui avait infligée le poignard de Tungdil n’était pas encore guérie. La vive douleur à l’abdomen lui rappelait constamment l’affront subi dans les Montagnes Grises. Ondori n’avait même pas percé le secret de cette eau étrange que les Orcs transportaient avec eux. Forcée de fuir, elle avait ramassé sur le champ de bataille une outre abandonnée, afin de ne pas perdre de temps en chemin à chercher sources ou ruisseaux. Plus tard, lorsqu’elle avait voulu étancher sa soif, elle avait constaté avec répugnance que la peau de chèvre contenait de l’Eau Noire. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi les Orcs tenaient tant à cette dernière. Le liquide avait un goût infect.

De retour à Dsôn, elle avait sollicité une audience chez les Immortels et leur avait conté son échec cuisant. La sentence était sans appel : les souverains lui avaient ordonné de partir sur-le-champ pour le front. Tombée en disgrâce, elle était condamnée à trouver une mort honorable. La Lame de Feu était restée au palais. Elle ne toucherait plus jamais cette maudite hache.

Ondori souhaitait mourir le plus tôt possible, mettre un terme à cette vie infamante par une dernière action glorieuse, même si elle ne pouvait entièrement réparer sa honte. Le plus grand de ses tourments était de ne pas avoir vengé la mort de ses parents.

Les Immortels lui avaient au moins permis de mener une troupe au combat, composée de piètres guerriers qui avaient manqué comme elle à leur devoir.

Elle sortit de la tour de guet et bondit sur la selle de son taureau. Elle balaya du regard le peloton qui attendait ses ordres : cent Albes des deux sexes au courage discutable.

— Écoutez-moi, ramassis de pleutres ! lança-t-elle d’une voix forte. Je vous conduis vers les lignes ennemies. Chacun d’entre vous tuera dix adversaires avant de mourir. Si jamais quelqu’un est tenté de s’esquiver, il recevra une de mes flèches ou un coup de corne de mon fidèle ami Agrass. (Elle flatta la puissante encolure du taureau au pelage noir.) Dans l’au-delà, Tion sera le seul juge de vos actes, alors faites un effort si vous ne voulez pas encourir la damnation éternelle ! Je porte toujours sur le front la bénédiction des Immortels. Soyez-en dignes.

Ondori fit signe à un soldat qui se tenait au premier rang. La troupe s’ébranla et mit le cap vers le sud. La guerrière plaça son taureau en queue de peloton afin de prévenir toute tentative de fuite.

Après une journée de marche, ils arrivèrent non loin de l’endroit où l’armée ennemie lançait ses projectiles enflammés.

Quelques milles tout au plus, et ils auront franchi la forêt, constata-t-elle avec effroi. Du haut de la tour de guet, la situation semblait moins dramatique. La triste réalité l’ébranla profondément.

Un Albe portant une armure de cuir noire sortit soudain du sous-bois et la salua avec dédain. La disgrâce d’Ondori lui avait fait perdre toute considération aux yeux de ses congénères.

— Les Immortels vous ont envoyés pour attaquer les catapultes et leurs équipages. (Il lui tendit un parchemin sur lequel avait été tracé un croquis indiquant le meilleur endroit pour lancer l’attaque surprise.) Nous opérerons une diversion. Pendant ce temps, vous profiterez de la confusion générale et vous vous glisserez jusqu’au dépôt où sont gardés l’huile et le pétrole pour y mettre le feu. (L’Albe examina le masque d’Ondori.) Qu’est-ce que cela signifie ? Es-tu aussi laide que lâche pour cacher ainsi ton visage ?

Il tendit le bras pour arracher le morceau d’étoffe.

Le taureau renâcla en signe d’avertissement et tourna sa tête puissante ; la corne gauche s’arrêta devant la poitrine de l’importun. Celui-ci hésita l’espace d’un instant, puis retira sa main.

— Dommage que la lâcheté t’ait paralysé, dit Ondori avec froideur. Tu aurais été étonné de voir combien je suis… (Elle se tut. Le mot « charmante » ne réussit pas à franchir ses lèvres, car la réalité était trop cruelle. La Lame de Feu lui avait dérobé sa beauté.) Je mérite la mort.

— Alors va et meurs, gronda le guerrier.

Il tourna les talons et disparut dans le sous-bois.

Ondori cria quelques ordres, puis mena son peloton vers l’ouest. D’après la carte, il existait un petit sentier forestier non gardé par les Humains qui les mènerait droit vers leur objectif. Ils firent halte après avoir parcouru quatre milles entre les immenses arbres morts. Peu après minuit, ils se glissèrent furtivement vers le campement de l’armée ennemie.

L’Albe pesta intérieurement. Ils étaient arrivés près des catapultes, mais celles-ci étaient gardées par un bataillon composé de Nains et d’Elfes.

Sans cesse manœuvrés, les treuils grinçaient et gémissaient. À l’aide de câbles, les gigantesques bras de bois étaient tirés en arrière. De grandes outres de cuir remplies de liquide inflammable étaient ensuite disposées dans les larges cuillers de métal. Un simple contact avec une torche suffisait à les embraser. Le relâchement soudain des câbles libérait les bras, qui projetaient leurs boules de feu dans la nuit. Les projectiles incendiaires allaient s’écraser en sifflant sur les arbres morts, qui étaient aussitôt dévorés par les flammes.

— Nous allons nous couvrir de gloire, dit-elle à voix basse. Voyez, Tion nous apporte sur un plateau des Troglodytes et des Fées. Leur mort n’est-elle pas la plus belle chose qui soit ? (Elle brandit sa lance.) Préparez-vous à agir. Et n’oubliez pas, je suis derrière vous. Personne ne m’échappera en cas de fuite.

Peu de temps après, des cris déchirèrent la nuit. De l’autre côté du camp, des cors sonnèrent l’alerte. L’offensive avait commencé, personne ne se doutait cependant qu’il ne s’agissait que d’une opération de diversion.

— En avant, ordonna Ondori.

Les Albes s’élancèrent. Le dos courbé, ils avançaient sans faire le moindre bruit. Protégés par l’ombre des arbres, ils étaient presque invisibles pour un œil inexpérimenté. Ils surprirent l’ennemi, qui ne s’attendait pas à une attaque de ce côté-ci.

Ondori s’assura que tous les guerriers de son peloton avaient bien pris part au combat. Ne découvrant personne dans les sous-bois, elle se jeta dans la mêlée.

Déconcertés, les Elfes n’eurent pas le temps d’utiliser leurs arcs et durent se résoudre au corps à corps. Les Nains se précipitèrent à leur secours, brandissant massues, haches et couperets. Leurs visages arboraient des rictus de fureur.

Tion semblait avoir abandonné les Albes. À la surprise d’Ondori, leurs adversaires s’étaient rapidement repris et adoptèrent une stratégie efficace.

Les Nains formèrent avec leurs boucliers un mur défensif duquel jaillissaient les tranchants des haches. Les Elfes se placèrent derrière leurs alliés et assaillirent les Albes de leurs javelots meurtriers. L’assaut était brisé. Ondori enragea de voir le dépôt d’huile et de pétrole situé à trois cents pas de là.

— Je n’ai pas sonné la retraite, que je sache ! hurla-t-elle en transperçant d’un coup de lance un Albe qui reculait.

Tout à coup, un Nain poussa un cri perçant avant de s’effondrer, laissant un trou béant dans la barrière de boucliers. Un javelot d’Elfe était planté entre ses deux omoplates.

— Espèce d’Oreille-pointue perfide ! gronda un autre guerrier nain d’un ton haineux. Tu l’as assassiné, je t’ai vu ! (Un fracas de métal retentit, et un Elfe mourut sous le coup rageur d’un fléau d’armes.) Tirons vengeance de cette trahison ! Les Oreilles-pointues méprisent notre serment d’amitié !

Ondori entendit un juron elfique et vit une flèche fendre les airs en sifflant. Le trait vint se ficher dans le crâne d’un Nain qui s’écroula sur le sol, les yeux incrédules. Un battement de paupière plus tard, un Elfe tomba près du cadavre, l’abdomen ravagé par la lame d’un couperet.

Une vingtaine de Nains firent volte-face et se jeta sur les traîtres. Les Elfes parèrent et esquivèrent la pluie de coups qui s’abattit sur eux, puis ripostèrent. Le combat acharné se mua bientôt en bain de sang.

L’Albe n’en croyait pas ses yeux. Merci, ô Tion ! Un simple serment prononcé entre souverains ne suffit pas à enterrer la haine entre les peuples. Elle exhorta sa troupe. Les Albes profitèrent de cette occasion inespérée pour repartir à l’attaque avec un courage ravivé.

Ondori laissa son peloton entre les mains de Tion et dirigea sa puissante monture vers le dépôt non protégé. Elle galopa près des catapultes et de leurs équipages, saisissant au passage une torche dans les mains d’un homme pétrifié de terreur.

La guerrière guida Agrass vers les barriques remplies d’huile et de pétrole ; les cornes de l’animal en fracassèrent quelques-unes sans peine. De grandes flaques sombres se formèrent sur le sol. L’Albe jeta le flambeau avec désinvolture. Le liquide nauséabond s’embrasa aussitôt. Le feu se propagea rapidement, faisant exploser les fûts les uns après les autres. Le dépôt ne fut bientôt plus qu’un brasier ardent.

Ondori avait déjà tourné bride et massacrait avec rage les équipages qui manœuvraient les machines des guerres. Les hommes n’étaient pas des guerriers. Elle les pourfendit sans coup férir.

L’Albe ne vit pas que l’un d’entre eux lui avait échappé.

Caché derrière un onagre, il lança un javelot lorsque la guerrière passa près de lui au trot. La pointe de l’arme atteignit Ondori dans le dos et lui transperça le cœur. Elle gémit de douleur. Elle retira l’arme de son corps en haletant. Tandis que l’Humain fuyait en hurlant, elle s’affaissa sur la selle et attendit la mort avec flegme.

La souffrance qui vrillait sa poitrine s’évanouit rapidement. Elle se redressa, passa la main sur la blessure et constata que celle-ci s’était refermée. Moi aussi ? se demanda-t-elle, les yeux écarquillés d’étonnement. Tion m’accorde le même pouvoir qu’aux Orcs dans les Montagnes Grises… Soudain, elle comprit. L’Eau Noire qu’elle avait bue par erreur après la bataille lui avait offert l’immortalité. Ondori se mit à rire. Je suis… une élue ! Il faut que je révèle à Nagsor et Nagsar Inàste le secret de cette boisson miraculeuse.

Mais, en premier lieu, elle devait accomplir sa mission. Elle galopa vers le dépôt en feu et, à l’aide de sa lance, traça sur le sol une rigole en direction des machines de guerre. Quelques instants plus tard, le liquide enflammé coulait vers les lourds engins de siège.

Elle contempla avec fierté les flammes qui commençaient à dévorer poutres et câbles. Il me reste encore plusieurs choses à faire avant de te rejoindre, Tion, songea-t-elle avec ravissement. D’une légère pression sur le flanc, l’Albe guida Agrass vers le combat qui faisait encore rage non loin du dépôt. Et d’ici-là, je vais t’envoyer quelques âmes d’Elfes que tu pourras torturer à ta guise.

Le taureau laboura les rangs ennemis en mugissant. Elfes et Nains furent projetés dans les airs comme des poupées de chiffon. Garnies d’acier, les cornes au tranchant affilé traversaient sans peine les cuirasses et les boucliers qui se trouvaient à leur portée. Les crocs de carnassier se plantaient çà et là, déchiquetaient le cuir et arrachaient des morceaux de chair aux adversaires hurlants.

Contre toute attente, Ondori et sa troupe de lâches remportèrent la victoire sur un ennemi en surnombre incapable de surmonter ses divisions. Nous avons triomphé grâce à Tion et à la bénédiction des Immortels ! songea Ondori.

Le sinistre flamboiement des balistes, des onagres et autres trébuchets, ainsi que les cris des rescapés, avertirent les Humains de la catastrophe.

Ils arrivèrent cependant bien trop tard.

Le bataillon des Elfes et des Nains était défait. Les cadavres jonchaient le sol, et les rares survivants gémissaient de douleur. L’incendie faisait rage, baignant la scène d’une lueur rougeoyante. Les Albes quittèrent furtivement le camp et disparurent dans l’obscurité des sous-bois. Les flèches et traits d’arbalètes se perdirent dans la forêt sans atteindre leurs cibles.

À l’abri de ses poursuivants, Ondori tira sur les rênes pour ralentir la course d’Agrass et observer avec contentement l’enfer qu’elle laissait derrière elle. Elle éclata de rire. Le taureau renâcla et tourna brusquement la tête vers la gauche.

— Il y a quelqu’un par ici ? demanda l’Albe. (Le sabot de sa monture raclait le sol avec impatience.) Allons voir si nous pouvons encore expédier une âme supplémentaire à Tion ou punir un fuyard.

À l’instar d’un prédateur fondant sur sa proie, le taureau bondit en avant avec souplesse et se faufila entre les troncs. Dans la lueur blafarde de la lune, Ondori aperçut quatre silhouettes massives qui couraient dans les sous-bois. Des Troglodytes en fuite. C’est un spectacle plutôt rare.

Cavalière et monture rejoignirent le quatuor en quelques foulées.

Les Nains entendirent le fracas des sabots et formèrent un cercle de défense.

— Disparais, Albe, et nous te laisserons la vie sauve, tonna le chef de la petite troupe à travers la visière de son heaume.

Pour se montrer plus persuasif, il fit tournoyer les trois boules hérissées de clous de son fléau.

— Pourquoi devrais-je… (Un des guerriers fit un mouvement brusque. Il banda son arc et décocha une flèche. Alerte, l’Albe esquiva le projectile, qui vint se planter dans un tronc près d’elle.) Une flèche de Fée ! s’exclama-t-elle avec étonnement. Depuis quand les Troglodytes possèdent-ils… (Elle écarquilla les yeux.) Le goupillon, la flèche… Ce qui est arrivé tout à l’heure n’était pas le fruit du hasard. C’est vous qui avez fomenté la discorde, voilà qui explique votre fuite ! (Elle se remémora la scène, et tout devint clair dans son esprit.) Vous êtes de bien étranges Troglodytes, ma foi.

— Passe ton chemin, Oreille-pointue, gronda le Nain. Ou attaque-nous, et tu apprendras que nous sommes supérieurs à toi au combat.

Ondori fut tentée de relever le défi, mais les cris, le cliquetis des armures et la lueur des flambeaux la firent changer d’avis. Les Humains se rapprochaient. Poussés par la haine, ils avaient eu le courage de s’aventurer à leur poursuite dans la forêt.

— Si vous êtes des Troisièmes, envoyez un émissaire chez mes souverains pour sceller une alliance contre nos ennemis communs, proposa-t-elle subitement.

— Tourne bride ou meurs, répondit le guerrier du même ton menaçant.

Ondori songea en maugréant que ce n’était ni le lieu ni l’heure de perdre la vie contre quatre Troglodytes. Elle avait lavé une part de l’affront qui pesait sur elle et pouvait rentrer la tête haute à Dsôn. Sans plus hésiter, elle pressa les flancs d’Agrass pour aller rejoindre son peloton et laissa les Nains derrière elle.

J’ai d’excellentes nouvelles à transmettre à Nagsor et Nagsar Inàste, se dit-elle en chemin. Les haïsseurs de Nains prenaient part de manière inattendue au conflit et préparaient quelque chose qui ne fleurait ni la paix ni la concorde.

Il s’agissait maintenant de garder un œil sur ces nouveaux belligérants et de leur donner un coup de pouce le moment venu. Si nous restons vigilants, tout ceci pourrait faire notre affaire.

 

 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar,

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista,

à l’automne du 6 235e cycle solaire

 

— Nous ne pouvons plus attendre, ô Mage. (Narmora baissa le livre dans lequel elle était plongée et leva les yeux vers Andôkai.) Trop de temps s’est écoulé depuis le départ de Djerůn pour les Montagnes Rouges. N’était-il pas convenu qu’il revienne après quatre-vingts lunes au palais ?

Assise en face de sa famula dans un large fauteuil de la bibliothèque, la femme à la longue chevelure blonde nouée en tresse acquiesça. La tête penchée sur le côté, elle avait appuyé le front sur la paume de sa main. Depuis leur retour de Weyurn, elle attendait impatiemment l’arrivée du colosse d’acier.

— Cent trente-deux lunes, répondit-elle d’un air pensif. Ce n’est pas dans ses habitudes d’être en retard, donc j’en conclus qu’il a été retenu. Mais par quoi ? (Elle se leva brusquement, rongée par l’inquiétude.) Djerůn n’est pas un guerrier que l’on peut défaire facilement, il est…

Elle se mordit la lèvre.

— … le roi de toutes les créatures de Tion, poursuivit Narmora. Je connais la légende qui entoure le fils de Samusin, comme mon peuple le nomme. Il a été créé pour débarrasser la nature de congénères qui se révéleraient trop faibles.

— J’oublie parfois une part du sang qui coule dans tes veines. Dans ce cas, tu peux aisément t’imaginer une chose : ce qui l’empêche de revenir doit disposer de forces titanesques.

— Comment l’avez-vous connu ? On ne rencontre pas un tel être tous les jours.

— Je l’ai sauvé des Humains qui le chassaient. Quelques chevaliers, qui se considéraient comme de glorieux héros, l’avaient attiré dans un piège. Je ne voulais pas qu’une si magnifique créature périsse de manière aussi absurde. Cela s’est passé voilà plus de cent cycles. Depuis… (Andôkai saisit un chandelier et le jeta brutalement à travers l’immense pièce.) Maudit Outre-Pays et ses mystères ! hurla-t-elle. Nous ne saurons jamais ce qui se trame là-bas.

— Le régiment envoyé par la reine Wey n’a donc rien découvert ? demanda négligemment Narmora, dans l’intention de connaître le contenu de la lettre que son mentor venait de recevoir.

La Mage eut un rire sans joie.

— Tu te souviens de mes paroles ? Je t’avais prédit que pas un seul de ces hommes ne reviendrait vivant. (Elle sortit un parchemin d’un pan de sa robe rouge.) La reine Xamtys me fait savoir que ses éclaireurs n’ont retrouvé aucune trace des soldats, pas même un survivant ou un messager. En revanche, elle me décrit qu’un grondement indistinct est constamment perceptible. Le flamboiement à l’horizon semble s’intensifier de jour en jour et se rapproche des Montagnes Rouges. (Andôkai montra d’un geste les vastes rayons de la bibliothèque.) Regarde la somme de connaissances rassemblées ici. Et pourtant, elle ne nous est d’aucune utilité. (Elle contourna la table pour venir se placer derrière Narmora et posa les mains sur les épaules de cette dernière.) Je dois te féliciter. Tu as fait d’immenses progrès ces derniers temps, c’en est presque inquiétant. J’ai bon espoir de pouvoir arrêter les Amshas.

— Si c’est bien d’eux qu’il s’agit. (Sans permission, la famula s’empara de la missive et la parcourut rapidement.) Il est écrit ici que les Premiers ne constatent plus aucun mouvement devant la Porte Rouge. Plus de commerçants, plus de créatures. Il semblerait que quelque chose cherche à empêcher tout Humain ou monstre d’entrer dans le Pays Sûr.

— Je considère ceci comme une preuve que les Avatars se rapprochent.

La Mage revint à sa place. Soulagée, Narmora s’enfonça de nouveau dans son fauteuil. Elle était heureuse de ne plus sentir sur ses épaules les mains de cette femme responsable de l’attaque de son compagnon et de la mort de son fils.

Andôkai prit de l’encre, du papier et une plume pour rédiger des invitations.

— Djerůn ne reviendra peut-être jamais, je ne peux plus repousser l’échéance, dit-elle. Il faut réunir le conseil des souverains du Pays Sûr avant l’hiver.

— Ils feront tous le déplacement, ajouta Narmora. Sans compter les Êtres de feu, il y a beaucoup de sujets à débattre.

La jeune femme pensait notamment au conflit ardent entre les Elfes et les Nains qui avait éclaté de manière inattendue devant Dsôn quelque temps auparavant.

Depuis cet incident, les deux peuples refusaient d’envoyer des renforts sur le front tant que des excuses ne seraient pas faites. Mais, comme chacune des parties accusait l’autre d’avoir déclenché l’escarmouche meurtrière, un accord serait difficile à trouver. Ces dissensions et la destruction des catapultes accordaient un dangereux répit aux Albes.

— Vous pourriez demander par exemple au nouveau roi d’Urgon de révéler ses intentions, reprit la demi-Albe. D’après la rumeur, il serait en train de lever une armée pour marcher vers le nord-est. Qui veut-il attaquer ? les Trolls ou les Quatrièmes ? Son médecin est pourtant un Nain !

— Belletain est un estropié de la cervelle, déclara la Mage avec dédain tandis que sa plume glissait sur le vélin. À la suite d’un malheureux hasard, il est le successeur de Lothaire, que les Humains adoraient. Cette adoration se reporte dans une certaine mesure sur l’oncle. Et, là où l’adoration ne suffit plus, la pitié fait le reste. Très dangereux.

Narmora se leva et se dirigea vers la porte.

— Je vous prie de m’excuser, mais je dois aller voir Dorsa. Je serai à l’heure pour la prochaine leçon.

Elle parcourut d’un pas leste les galeries du palais. Lorsqu’elle entra dans la chambre, elle trouva sa fille dans son berceau. Une peur irrationnelle étreignait la jeune mère ; Narmora craignait toujours que le poids des couvertures étouffe son enfant. Dorsa était allongée sur le dos, les bras ramenés vers la tête, et dormait à poings fermés. Sa respiration régulière indiquait que tout allait pour le mieux.

— Comme tu as grandi ! murmura la jeune femme en caressant le duvet qui recouvrait le petit crâne.

L’enfant lui apportait un grand réconfort et lui redonnait du courage. Bientôt, dans un futur proche, tout s’arrangerait.

Quand Dorsa souriait, la demi-Albe oubliait tout ce qui se passait autour d’elle, n’ayant d’yeux que pour cette bouche minuscule et ces jolies fossettes qui creusaient la chair rose. Pourtant, elle ne pouvait chasser de son esprit les images effroyables du petit cadavre qu’elle avait enterré sous un tas de pierres dans une forêt non loin de Porista.

Elle se pencha sur le berceau et déposa un tendre baiser sur l’oreille effilée de sa fille. Dorsa sourit dans son sommeil.

— Une fois la paix revenue au Pays Sûr, Andôkai mourra, promit une nouvelle fois la jeune femme. Dors, ma belle.

Sans bruit, elle se glissa hors de la pièce pour rejoindre Furgas, couché dans la chambre attenante.

Lorsque Narmora ouvrit la porte, Rodario bondit du fauteuil disposé près du lit du malade, la main posée sur la poignée de sa dague.

— Oh, pardon, bredouilla-t-il avec gêne.

Les motifs du fauteuil incrustés sur sa joue prouvaient indubitablement qu’il s’était assoupi.

— Maîtrise-toi, l’Incroyable, lança-t-elle avec un sourire en s’approchant du lit. Tu vas devoir améliorer ton jeu de scène si tu ne veux pas révéler à la Mage que nous connaissons ses secrets. Ton réveil magistral aurait déjà fait naître des soupçons dans son esprit criminel. (Elle caressa le visage de Furgas et embrassa les lèvres bleuies.) Les souverains vont bientôt se réunir en conseil à Porista, poursuivit-elle. Ils décideront de ce qu’il faut faire contre les Avatars.

Rodario s’étira avec grâce et recoiffa son petit bouc légendaire.

— Es-tu bien sûre de vouloir éliminer Andôkai ? (Il croisa le regard glacial de la jeune femme et chercha aussitôt à justifier sa question.) Tu sais qu’elle est la dernière Mage du Pays Sûr, c’est pour cette raison que j’émets des réserves, ajouta-t-il avec un sourire de connivence afin de ne pas l’irriter. Les gens ne t’accueilleront pas en héroïne avec des démonstrations de joie… Tu comprends ce que je veux dire ?

— Personne ne saura qui l’a tuée, répondit Narmora avec indifférence tout en humectant les lèvres de Furgas avec une éponge. Comme elle, je peux attaquer par surprise et détruire toute preuve de culpabilité.

— Bien sûr, mais… (il cherchait les mots justes) ta soif de vengeance va enlever aux royaumes du Pays Sûr la dernière Mage susceptible de les protéger, belle ténébreuse. Si jamais une nouvelle menace, une horrible créature malveillante par exemple, devait surgir du néant…

Narmora dévisagea le comédien, puis hocha la tête tristement.

— Rodario, tu t’entends parler ? Tu te fais le défenseur d’une femme qui voulait ta mort et celle de ton meilleur ami. Je ne comprends pas ce qui te passe par la tête.

— Elle ne voulait pas tuer Furgas, seulement le paralyser. (Il s’enfonça dans son fauteuil.) Parfois, je m’en veux de t’avoir confié ce que j’ai découvert, ô myope vengeresse, se plaignit-il avec exagération. Je sais que ma vie ne tenait plus qu’à un fil de soie. Et pourtant : Andôkai est la dernière Mage…

— Et moi, que suis-je ?

— Toi ? (Il se retint d’éclater de rire pour ne pas la froisser.) Narmora, tu es une famula, une future magicienne. Tu es douée, certes, mais tu n’es pas une Mage de la trempe de l’Impétueuse. (Il fit voler son toupet en hochant nerveusement la tête.) Tu le deviendras dans quelques cycles solaires. Pardonne-moi ma franchise. Avant d’agir, tu devrais attendre la fin de ta formation. Ta colère se sera peut-être envolée d’ici-là, qui sait ?

— Oh, je vois que tu es devenu depuis peu un spécialiste de la Magie, ironisa la jeune femme. Je ne laisserai pas la mort de mon fils et les souffrances de mon compagnon impunies. (Elle pointa un doigt impérieux vers la porte.) Tu peux te retirer. Merci d’avoir pris soin de lui. En dormant.

— Épargne-moi tes reproches acerbes. Pense au sort du Pays Sûr, lui rappela-t-il avant de se lever pour partir. Tu n’es pas seule, il existe d’autres personnes qui ont besoin des talents d’Andôkai.

Après avoir prononcé ces paroles d’un ton grave, il sortit d’une démarche magistrale et referma la porte derrière lui.

Narmora s’assit sur le bord du lit près du dormeur. Elle passa la main gauche dans l’encolure de sa robe et toucha le bijou qu’elle portait depuis la bataille du Noirjoug.

Je ne suis donc pas de la trempe de l’Impétueuse, mon cher Rodario ? Ses doigts enserrèrent la pierre accrochée au collier qui, secrètement, ceignait son cou.

Elle posa la main droite sur le ventre de Furgas, à l’endroit où l’épée courte avait percé la chair de son compagnon, puis ferma les yeux. Une lueur d’un vert profond recouvrit le bandage, s’infiltra à travers les pansements et atteignit les bords infectés de la plaie. Elle s’intensifia ; l’entaille purulente se referma proprement, laissant apparaître une peau rose et fraîche. La blessure semblait ne jamais avoir existé.

Narmora inspira profondément. Elle ne pouvait pas encore lutter contre le poison qui rongeait Furgas mais, au moins, il ne souffrirait plus des brûlures causées par la plaie suppurante. La jeune femme laissa le bandage et les pansements souillés afin de ne pas éveiller l’attention de son mentor. Andôkai ne devait pas s’apercevoir que le magister technicus était sur le chemin de la guérison.

Bientôt, mon talisman. Bientôt, je serai prête. Elle lâcha la pierre. Il était temps de se rendre auprès de la Mage pour la prochaine leçon de Magie.

À chaque pas résonnant sur le marbre blanc du palais, Narmora redevenait la famula obéissante et zélée.

 

 

Le Pays Sûr,

quelque part sous le Royaume du Gauragar,

Havredor, à l’automne du 6 235e cycle solaire

 

Assis en tailleur sur la terrasse de la maison de Myr, Tungdil avait les yeux rivés sur la statue de Vraccas. Devant lui était posé un hanap de cervoise.

Une nouvelle journée chez les Affranchis, riche tant en événements qu’en enseignements, touchait à sa fin. Le Nain avait vu et appris tellement de choses intéressantes ces derniers temps qu’il repoussait sans cesse l’idée d’un départ éventuel. Une bonne bière à la main, il avait pris l’habitude de profiter de la soirée pour récapituler ce qu’il avait vécu durant le jour.

Comme promis, Gemmil les avait emmenés, les jumeaux et lui, dans les moindres recoins d’Havredor afin de leur montrer la vie quotidienne à l’intérieur de la cité. Ils avaient vu le système d’alimentation en eau, les échoppes, les ateliers et les forges.

Puis ils étaient allés à la rencontre des habitants. Parmi les Nains avec lesquels ils s’étaient entretenus, certains étaient installés ici depuis longtemps, d’autres depuis peu. Tous avaient parlé avec enthousiasme de cette vie loin de leur clan et de leur tribu. Tungdil avait très rarement lu de la nostalgie dans les yeux de ceux dont il croisait le chemin. Lui aussi se sentait bien chez les Affranchis, au contraire des jumeaux. Boïndil et Boëndal le pressaient de retourner dans les Montagnes Grises, car ils souhaitaient retrouver un environnement et un mode de vie familiers, au sein de la communauté dans laquelle ils avaient toujours vécu.

Des pas lourds se firent entendre derrière Tungdil. Il reconnut au cliquetis d’une cotte de mailles qu’il ne pouvait s’agir que de l’un de ses compagnons. Lui-même n’en portait plus depuis longtemps, se contentant de son pourpoint de cuir.

— Tu aimerais bien rester ici, dit Boëndal avant de s’asseoir près de lui, une chope à la main.

Tungdil soupira.

— Est-ce si visible ?

Le guerrier rit avec bienveillance.

— Même mon frère commence à s’inquiéter. Pour lui… pour nous, c’est inconcevable de te laisser dans cet endroit. (Il ouvrit les bras.) Bien sûr, ce sont des Nains qui vivent ici. Mais ils ont été chassés par leurs clans et leurs Maisons. (Il avala une grande gorgée de bière.) Sans oublier qu’ils accueillent des Troisièmes, ajouta-t-il à voix basse d’un ton réprobateur. Tout compte fait, c’est une communauté dans laquelle d’intègres Enfants du Forgeron ne souhaitent pas séjourner trop longtemps.

— Je sais. Je sens votre nervosité augmenter de jour en jour. Furibard participe à la chasse aux guguls pour calmer le sang brûlant qui coule dans ses veines. Le combat contre les Orcs et autres créatures de Tion lui manque.

Tungdil évita consciemment de relever le terme employé par son ami. Issu de la tribu des Troisièmes, il ne faisait de toute manière pas partie des Nains « intègres » et n’avait aucune envie en cet instant de créer une polémique.

Boëndal sourit.

— Il les attrape maintenant à mains nues. Ceux qui l’accompagnent le regardent avec respect car, avec leurs grosses cisailles, les bestioles ne font pas de cadeaux. (Il leva sa chope en direction de la statue.) Je remercie Vraccas d’avoir pu découvrir ce monde souterrain, mais je n’ai pas envie de m’y établir. (Le guerrier chercha le regard de Tungdil.) Nous voulons partir dès que possible, l’érudit. Tu comprends ? Nous nous faisons du souci à cause des derniers événements qui ont secoué le Pays Sûr.

— Tu parles de l’incident qui a eu lieu entre notre peuple et les Elfes, je présume ? Cela n’aurait jamais dû arriver, déplora-t-il. La confiance perdue sera difficile à retrouver. Ce sera long, mais il faut y croire. La chute de Dsôn Balsur sera retardée d’un cycle solaire, voilà tout. Les Albes sont encerclés, ils ne pourront fuir.

— Cela ne te démange pas de te rendre sur le front et d’aider les Humains ? demanda Boëndal avec étonnement. Quel triomphe ce serait ! Le héros du Noirjoug, à la tête d’une armée naine, part guerroyer contre les Albes, réconcilie son peuple et les Elfes, reconquiert la Lame de Feu…

— Ce n’est pas ma faute si nous l’avons perdue une seconde fois, l’interrompit Tungdil, agacé. (Rageusement, il but une gorgée de bière.) J’ai dû sauver Glaïmbar, tu l’as déjà oublié ? Le roi des Cinquièmes était incapable de se défendre contre un Orc blessé, marmonna-t-il en ricanant. Qui sait ce que l’Albe a fait de la hache ? Elle peut être n’importe où. (Le Nain était exaspéré qu’on lui rappelle sans cesse ce malheur.) Sais-tu à qui tu me fais penser, l’érudit ? (Boëndal examina pensivement son compagnon.) Tu ressembles à un vieillard qui ne se soucie pas du présent et souhaite rester assis devant la cheminée à se souvenir du bon vieux temps où il livrait des batailles.

Tungdil s’accorda un temps de réflexion avant de répondre.

— Tu es injuste. J’ai apporté ma contribution à la libération du Pays Sûr. Pourquoi n’aurais-je pas le droit maintenant de m’occuper de petits soucis quotidiens, de travailler à la forge ou d’aider les autres en partageant mon savoir ?

— Comme Myr ? Est-ce à cause d’elle que tu souhaites rester ? Méfie-toi : il n’y a rien de plus collant que les jupes d’une Naine.

Tungdil prit une longue inspiration.

— Je n’en sais rien, avoua-t-il en toute franchise. (Il sourit tristement.) Elle est différente de Balyndis, c’est une savante. Nous pouvons parler pendant des heures de choses dont Balyndis n’avait pas la moindre idée. Cela me plairait, je crois, de la prendre pour compagne. Pourtant, la nuit, Balyndis hante mon esprit. Et ma haine pour Glaïmbar refait surface. (Il plongea son regard dans celui de Boëndal.) La vraie raison, c’est peut-être que j’ai peur d’assassiner le roi des Cinquièmes ou de tramer une intrigue digne de Bislipur pour les séparer. Cela me prouverait que je suis vraiment un Troisième et que je suis incapable de lutter contre ma nature sournoise. (Il vida d’un trait son hanap et le reposa avec fracas sur le sol.) Je me sens bien ici. Et Myr est sans doute la compagne qui me convient le mieux.

Boëndal hocha la tête avec compassion.

— Je te comprends, l’érudit. Quant à Boïndil, je doute qu’il accepte ta décision. Je vais devoir l’assommer pour l’empêcher de s’accrocher à toi. (Ils rirent tous les deux sans véritable joie.) Renonceras-tu à ton exil si le Pays Sûr et le peuple nain ont besoin de toi ?

— Bien sûr, répondit Tungdil sans hésiter. Mais il est peu probable que cela arrive. Quand partez-vous ?

— Demain avant le lever du jour. Nous avons eu vent d’un conseil qui se tiendra à Porista sous l’égide d’Andôkai l’Impétueuse. Tous les souverains du Pays Sûr y sont conviés. (Il tira un rouleau de parchemin de sa manche.) Glaïmbar nous fait savoir que le Grand-Roi aimerait que nous fassions tous les trois partie de son escorte.

— Il devra se passer de moi, décréta Tungdil pour souligner sa volonté de rester chez les Affranchis. De quoi sera-t-il question ?

Boëndal haussa les épaules.

— Ce n’est pas précisé. L’Impétueuse n’a pas voulu le révéler. Elle veut certainement réunir les rois pour leur rappeler leur serment. Certains l’ont oublié un peu trop rapidement à mon goût. (Il posa la main sur l’épaule de son ami.) Adieu, Tungdil Main-d’Or. Que Vraccas te bénisse et offre à ton esprit la paix que tu désires tant. (Les deux compagnons se levèrent et s’étreignirent.) J’ai peur à l’idée d’expliquer à mon frère que tu ne nous accompagneras pas, avoua-t-il. Myr devrait peut-être mélanger une potion tranquillisante à sa nourriture.

— Non, je lui en parlerai moi-même.

Ils quittèrent la terrasse et trouvèrent Furibard dans la cuisine. Le guerrier se tenait près de Myr et l’observait avec des yeux affamés préparer le repas. Sur la grande table placée au milieu de la pièce étaient étendus deux guguls étripés. Lorsqu’il aperçut les deux Nains, il leur lança un sourire radieux.

— Belle prise, non ? dit-il en guise de salutation. (Il leur montra fièrement ses bras labourés de griffures.) Je les ai tués à mains nues en imaginant que je tordais le cou à des faces de groin. Mais je n’éprouve pas le même plaisir. (Il remarqua leurs visages sombres.) Que se passe-t-il ? la bière s’est éventée ?

Tungdil s’avança vers lui.

— Vous quittez Havredor demain. Sans moi. Je vais rester ici et…

Boïndil fronça les sourcils. Il banda tous ses muscles et baissa la tête comme s’il se préparait à attaquer.

— Dois-je t’assommer ou te traîner par les cheveux ? gronda-t-il. C’est une plaisanterie, j’espère.

— Non, Boïndil. Je reste à Havredor.

La mine courroucée du guerrier le força à changer de stratégie. Il décida de mentir.

— Pour le moment. Je dois encore mener des négociations avec Gemmil. Je veux le convaincre d’envoyer des troupes vers Dsôn Balsur. Je ne peux pas partir maintenant.

— Hm, fit Furibard. (Sceptique, il croisa les bras sur sa poitrine.) Combien de temps cela va prendre ? Je devrais peut-être aller lui parler.

— Non, ne te donne pas cette peine ! s’écria Tungdil en riant. Je te connais, ton doux caractère risquerait de tout remettre en question.

— Et, avec tes couperets au côté, ajouta Boëndal avec un gloussement, tu n’as pas vraiment l’air d’un ambassadeur. (Le jumeau avait décidé d’aider Tungdil et jouait la comédie.) Laisse l’érudit négocier, tu veux ? La diplomatie, c’est son point fort. Quant à nous, un voyage à Porista nous attend.

Furibard bondit près de Tungdil et le prit par les épaules.

— Sois prudent, murmura-t-il. Et ne nous fais pas attendre trop longtemps.

— Non, ne t’inquiète pas.

Le ton n’était pas très convaincant. Tungdil se tourna pour chercher de l’aide auprès de Boëndal, mais celui-ci gardait les yeux rivés sur les deux guguls défunts.

Myr comprit aussitôt que les deux Nains mentaient à Furibard. Un large sourire se peignit sur son visage car Tungdil allait désormais rester seul avec elle.

— Je vais vous cuisiner quelque chose qui sort de l’ordinaire, promit-elle. Vous aurez besoin de beaucoup de forces dans les jambes pour revenir le plus vite possible. (Elle ceignit un tablier.) Gemmil vous autorisera peut-être à emprunter l’un de nos tunnels, vous gagneriez du temps. Je me charge de le convaincre.

Boïndil saisit les deux coléoptères par les pattes et les jeta dans un grand chaudron qui bouillait doucement sur la braise.

— D’accord, mais après le repas.
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